



PREMIÈRE PARTIE








Chapitre 1

KAGE






Après deux jours à coucher ensemble et à craindre que la police frappe à notre porte, Jamie et moi étions prêts à abattre les murs du motel douteux où nous avait abandonnés Aaron la nuit du meurtre de Santori. Il n’avait fait qu’aboyer des ordres avant son départ:

—Restez là jusqu’à ce qu’on vous dise le contraire. Ne partez pas. Et pas un mot sur ce qui s’est passé ce soir. Jamais. Tu m’as bien compris, Kage?

J’avais hoché la tête, hagard, espérant bien comprendre dans ce brouillard provoqué par les drogues que m’avait injectées mon oncle Santori. Le visage de Jamie flottait devant moi, les yeux écarquillés et apeuré. Il avait plaisanté dans la voiture après l’avoir jeté par-dessus le balcon et l’avoir regardé chuter vers sa mort mais même dans mon état second, je voyais qu’il était sous le choc. Bien sûr. Il venait de tuer un homme.

Je me rappelais m’être corrigé intérieurement: «Le diable, pas un homme». Parce que Santori avait été privé de toute humanité, à l’extrême.

Maintenant que cela avait obsédé Jamie pendant deux jours sans rien ou presque pour le distraire, il était différent. Plus de blagues, et ses sourires semblaient de plus en plus forcés au fur et à mesure que les heures passaient. Je ne savais pas quoi faire pour lui, et ça me dévorait de l’intérieur.

—Reviens te coucher, bébé, dis-je en tapotant le matelas qui s’affaissait et en essayant de faire passer le message dans mon regard. Les punaises commencent à se sentir seules, sans toi.

Son soupir déprimé me faisait l’effet d’un vent du désert soufflant sur mon âme.

—Ce n’est pas la peine d’essayer de me remonter le moral, Kage. J’ai juste faim, voilà tout.

Comme pour intensifier ses propos, son estomac se mit à gronder si fort qu’on pouvait l’entendre depuis l’autre côté de la pièce où il se tenait, dans l’embrasure de la porte de la minuscule salle de bains, uniquement vêtu de ses sous-vêtements sales de trois jours. Il enroula ses bras autour de son ventre.

—Je crois que mon estomac touche ma colonne vertébrale.

Sur le chemin du motel, Aaron nous avait emmenés à un drive in et avait commandé six hamburgers: suffisamment pour que nous ne mourions pas de faim. Nous en avions mangé un le premier soir, puis je m’étais levé au beau milieu de la nuit et en avais mangé un deuxième. Le lendemain, je m’étais rendu compte qu’apparemment, Jamie avait fait la même chose. Ça nous en laissait deux chacun, et nous les avions engloutis le deuxième jour. Il n’y avait désormais plus rien à manger dans la chambre.

J’avais essayé d’ignorer du mieux que je le pouvais les gargouillements de mon propre estomac mais de savoir que mon petit ami avait faim me touchait. Ça me mettait en colère.

Je bondis hors du lit.

—Ça suffit. Qu’Aaron aille se faire foutre avec sa règle de ne pas quitter les lieux. Il est presque quinze heures et on a besoin de manger.

—Tu es sûr? demanda-t-il, alors qu’il se laissait convaincre facilement. On peut toujours commander une pizza. Un bon morceau bien gras avec du pepperoni et du fromage qui coule sur les côtés ferait bien l’affaire, là tout de suite.

—On en a déjà discuté, Jamie. Je veux que personne ne vienne dans cette chambre. Personne ne s’approche de toi.

—Je sais, grogna-t-il en resserrant ses bras autour de son ventre. C’est juste que…

—Hors de question, répondis-je en enfilant mon jean avant de sortir ma carte de crédit de ma poche et de mettre rapidement mes chaussures, l’arrière d’une d’entre elles se pliant et s’enfonçant dans mon talon. Bordel de merde, grognai-je, plus pour moi que pour Jamie. Je ne suis qu’une grosse merde si je ne peux même pas nourrir mon petit ami, putain.

Je fis claquer la porte derrière moi sans un regard en arrière et me dirigeai vers la réception. Lorsque je poussai la porte en verre, une cloche rouillée retentit au-dessus de ma tête et annonça mon arrivée. Une jeune réceptionniste avec une mèche rose dans ses cheveux blonds aux racines apparentes me dévisagea comme si j’étais venu l’arrêter. Étant donné l’éclat de ses yeux injectés de sang et l’odeur pestilentielle de shit, je pouvais facilement en deviner la raison.

—À manger, aboyai-je en me penchant à la porte d’entrée tout en la laissant ouverte derrière moi.

—Il y a un café-restaurant juste là, fit-elle en pointant vaguement la gauche comme si c’était trop difficile d’être plus précise. Ils font de très bons pancakes aux myrtilles mais il n’y a pas beaucoup de place. Il faut en général rester debout, mais si ça ne vous fait rien d’attendre…

—Ça ne me fait rien, c’était pour emporter de toute façon.

Je refermai la porte, entendis de nouveau la cloche derrière moi et me dirigeai de l’autre côté du parking.

Il n’y avait pas beaucoup de véhicules au motel et cela m’aida à calmer mon appréhension. Je n’étais pas sûr de la dangerosité d’être vu en public, mais je me dis qu’il valait mieux éviter de s’exposer inutilement au cas où. L’air frais était agréable dans mes poumons et la lumière du jour commença à avoir son effet magique sur moi en l’espace de quelques secondes. Mon pas paraissait soudainement plus léger alors que je continuais à longer le bâtiment. Je m’arrêtai subitement, mon cœur tambourinant dans ma poitrine.

Une Escalade noire se trouvait juste à l’entrée du motel, l’air menaçante et pas à sa place à côté des quelques voitures d’occasion d’anciens modèles et de l’abondance de places de parking vides. Je sus d’instinct que le SUV était là pour Jamie et moi, mais ami ou ennemi, je n’en avais aucune idée. Et je n’allais certainement pas m’en approcher.

Je changeai de direction et retournai vers la chambre, ordonnant à mes pieds d’avancer lentement et à ma posture de demeurer neutre. Je ne pouvais pas attirer l’attention en faisant ce que je voulais vraiment faire. Chaque cellule de mon corps me hurlait de courir et de retourner vers Jamie le plus rapidement possible parce que putain, mais qu’est-ce qui m’était passé par la tête? Il fallait croire que mon cerveau avait été réduit en bouillie à cause du stress et de l’incertitude.

Mais qu’est-ce qui m’avait pris de penser que ce serait une meilleure idée de laisser Jamie seul plutôt que de se faire livrer une pizza? Ça m’avait paru logique sur le coup. Je réalisais désormais que n’importe qui aurait pu être en train de nous observer et qu’au moment où j’avais quitté la chambre, ils auraient pu… Je tremblais en pensant à ce qui aurait pu se passer.

Je me faufilai à l’intérieur de la chambre et fis de mon mieux pour garder ma respiration sous contrôle. Et mes pensées. Il fallait que je sois fort pour nous deux.

—C’était rapide, s’étonna Jamie en levant les yeux du lit où il s’était installé pour regarder une chaîne de dessins animés.

Il prit la télécommande et appuya sur le bouton mute puis se tourna vers moi en fronçant les sourcils, l’air dévasté.

—Où est la bouffe?

—Ils ont dit que le restaurant était trop loin pour s’y rendre à pied, répondis-je, le mensonge sortant facilement de ma bouche – trop facilement. Il va falloir qu’on attende. Je suis sûr que ce ne sera plus très long.

Il me regarda en fronçant les sourcils.

—Trop loin pour y aller à pied? Venant de la part du mec qui court cinq kilomètres tous les matins?

Je haussai les épaules et m’assis lourdement sur le bord du lit, pesant davantage sous le poids de mon mensonge.

—Qu’est-ce que tu veux que je te dise? Je suis faible parce que je n’ai pas ingéré suffisamment de calories. Sans oublier qu’il s’agissait de hamburgers, Jamie. J’ai besoin de vraie nourriture. De nourriture saine. Ça va me prendre deux semaines pour me remettre de n’avoir rien mangé d’autre que des hamburgers pendant trois jours.

—Techniquement, tu n’as mangé des hamburgers que pendant une nuit et un jour. Aujourd’hui, tu meurs de faim.

—Je meurs de faim? répétai-je, apaisant la tension. J’ai vu pire. N’oublie pas que j’ai dû perdre quinze kilos en onze jours tout en gardant de la force pour pouvoir gagner un combat. Je suis un dur à cuire, bébé.

Cela me valut un petit sourire.

—Ça, c’est sûr.

—C’est pour toi que je me fais du souci.

Son froncement de sourcils ne passa pas inaperçu.

Je jetai un œil vers la salle de bains, une horrible boîte recouverte de minuscules carreaux roses aux jointures noircies par le temps et par le manque de nettoyage en profondeur. Une myriade de germes y avait établi sa maison, à ne pas en douter.

J’avais tremblé tout le temps de la douche tiède que j’avais prise, m’agrippant dans l’obscurité virtuelle derrière un rideau de douche en vinyle moisi qui ne laissait pas passer la lumière tamisée qui se diffusait du plafond. Une tache foncée de rouille attirait l’œil vers le trou d’écoulement et je m’étais dit que les chaussons de douche étaient une sacrément bonne invention.

À un moment, pendant cette douche de l’enfer, mes doigts s’étaient enfoncés dans quelque chose de mou et gluant – que j’avais finalement identifié comme étant un savon en décomposition –, j’en avais eu des haut-le-cœur et avais fait coulisser le rideau pour pouvoir enquêter là-dessus.

Ça avait été une expérience cauchemardesque que je ne souhaitais pas réitérer, mais une douche semblait dorénavant être une très bonne idée. Ça me soulagerait du besoin de parler et ferait baisser les chances que Jamie apprenne qu’un SUV noir nous espionnait. C’était difficile de lui mentir, surtout lorsqu’il me regardait de cette façon.

—Je pense que je vais prendre une douche, annonçai-je en étirant mes bras par-dessus la tête. Mes muscles s’engourdissent à force de ne pas bouger et l’eau chaude aidera à les détendre.

—L’eau chaude est un beau fantasme, Kage. Dommage qu’il n’y en ait pas ici. Elle va être glacée en quelques minutes et tu vas ressortir de la salle de bains encore plus tendu qu’avant d’y rentrer, dit-il en penchant sa tête sur le côté et en souriant, un vrai sourire. Mais bon, plus tendu, ça me va aussi.

La douche fut oubliée. Comment faisait-il pour m’exciter, peu importe les circonstances?

Je montai sur le lit à côté de lui et passai une main le long de sa jambe nue, ses poils rêches chatouillant l’extrémité de mes doigts de la plus délicieuse des façons. Son boxer s’entrouvrit suffisamment pour me tenter et je glissai une main à l’intérieur.

—Mon Dieu, ouais, expira Jamie alors que je trouvais son sexe et le sentais se raffermir sous mon emprise.

—Je ne pense pas un jour me lasser de te toucher, Jamie. Ton corps a été fait pour mes mains.

Je commençai à le masturber, la passion m’électrisant à la sensation de son corps qui répondait à mon contact. Je plantai mes dents dans sa lèvre inférieure alors que je poussais vers le haut. Je savais qu’il m’implorerait si je m’arrêtais, et mon Dieu, ce que ça m’excitait. Il avait besoin de moi autant que j’avais besoin de lui. Personne n’avait jamais été aussi désespéré que je le touche.

Alors qu’il commençait à pousser des petits cris et à panteler, je me baissai pour le prendre dans ma bouche, impatient de le toucher. Qui aurait besoin de nourriture lorsqu’un tel festin était étalé en face de moi, ne demandant qu’à se faire dévorer? J’enroulai mes lèvres autour de sa queue et le suçai lentement, le titillant, quelque chose que je n’aurais jamais fait avant de rencontrer Jamie Atwood.

Lorsque le téléphone sonna, je me retirai comme si j’avais reçu une balle. Jamie avait roulé pour s’éloigner de moi et je sus que son cœur devait battre aussi rapidement que le mien.

—Putain! hurlai-je avant de pouvoir comprendre ce qui se passait.

Tout ce que je savais en cet instant, c’était qu’on avait interrompu ce qui m’occupait l’esprit – à savoir séduire mon petit ami – et que ça nous avait foutu les jetons.

Puis je me rendis compte que c’était bizarre que le téléphone de l’hôtel sonne. Je savais que nous étions joignables uniquement via le téléphone fixe, puisque nos portables étaient déjà déchargés malgré nos efforts pour conserver de la batterie, mais le savoir n’atténua pas le choc de l’entendre retentir.

—Tu vas répondre? demanda Jamie après la troisième sonnerie tout en rentrant son sexe dans son boxer comme si la personne à l’autre bout de la ligne pouvait nous voir.

—Oh. Ouais.

Je bondis et me jetai sur le téléphone pour décrocher avant que la personne au bout du fil n’abandonne.

—Allô? fis-je avec hésitation.

La voix d’un homme, grave et rauque, retentit. Il ne perdit pas de temps pour aborder le sujet.

—Une Escalade noire vous attend à l’entrée. Rends les clefs de la chambre, mets ton mec dans un avion direction l’université et rentre chez toi. Mais je te préviens… Fermez vos gueules. Vous n’êtes pas encore sortis d’affaire.

—Qu’est-ce qu’il se passe? demandai-je, sans vraiment m’attendre à une réponse directe.

Le secret qu’Aaron avait imposé renvoyait un message clair: après la mort de Santori, mon rôle et celui de Jamie avaient été réattribués. Nous étions désormais passés de participants à spectateurs.

—Ce ne sont pas tes affaires. Jamie et toi avez passé quelques jours dans un hôtel, voilà tout. Il est inscrit sur leurs registres que vous êtes arrivés juste avant dix-sept heures ce jour-là. Hormis cela, vous ne savez rien.

—Mais pourquoi dire que nous étions là? N’a-t-on pas besoin d’une histoire où on ne se cacherait pas? J’habite dans un hôtel. Dans un bel hôtel. Pourquoi voudrais-je emmener Jamie dans ce taudis?

—Raconte ce qui te chante. Ça n’a pas d’importance. Tu as un alibi en béton. Il y a une trace qui prouve que Jamie et toi avez récupéré la clef de votre chambre à cet hôtel quelques minutes avant que des témoins voient Santori se jeter dans le vide. Ça semblait être un suicide et les autorités n’ont trouvé aucune trace d’activité criminelle. Qu’est-ce qu’on en a à foutre de ce que tu faisais là? Tu étais là, c’est ce qui importe.

—Je ne comprends pas. S’il te plaît, dis-moi quelque chose. Comment se fait-il qu’ils écartent la piste criminelle? Et la table de salon explosée, alors? Et le corps d’Aldo?

—Tu ne devrais pas t’inquiéter de tout ça.

Je râlai, me sentant comme un enfant qui essaie de s’immiscer dans la conversation des adultes et qu’on envoie balader.

—Pourquoi ne sommes-nous pas hors de danger, alors? Est-ce que tu peux au moins répondre à ça?

L’inconnu à l’autre bout du fil ricana.

—Tu ne seras jamais hors de danger, petit. Jusqu’à ta mort.

Un frisson remonta le long de ma colonne vertébrale en entendant ses propos.

—Qui es-tu?

—Un ami.

—Il me faut un nom, tentai-je en sachant pertinemment que c’était futile. Pour que je sache qui remercier.

—Tu veux me remercier? grogna-t-il. Alors essaie de ne pas tuer quelqu’un d’autre. C’est compris? Je ne veux pas encore avoir à nettoyer ton merdier.

L’appel s’interrompit.

Jamie s’assit sur le lit et me regarda avec de grands yeux, sa gorge peinant visiblement à déglutir.

—C’était quoi ce truc?

Je pris une profonde inspiration, me forçant à ralentir mon rythme cardiaque, et rassemblai mes forces. Puis je raccrochai le téléphone et me tournai vers lui avec un sourire forcé.

—Mets ton pantalon, l’étudiant. On est libres de partir.

—Comme ça, c’est tout? Pourquoi a-t-il dit qu’on n’était pas sortis d’affaire?

Je ne voulais pas l’inquiéter après ce qu’il avait vécu et je ne voulais certainement pas répéter ce que l’homme m’avait dit.

Jusqu’à ta mort.

Le terme «mort» pourrait rappeler à Jamie qu’il avait tué quelqu’un et je venais de passer les deux derniers jours à le prendre jusqu’à l’oubli. Au lieu de répondre à la question, j’attrapai son jean et me dirigeai vers lui puis m’agenouillai et le remontai le long de ses jambes.

—Je déteste cacher ce corps, dis-je en lui souriant. Je t’ai eu entièrement nu et juste pour moi pendant des jours, je ne suis pas sûr de vouloir retourner à la civilisation.

Lorsque j’atteignis le maximum de là où je pouvais glisser son pantalon alors qu’il était toujours assis, il se leva sans que je le lui demande et me laissa lui enfiler le long de ses hanches. Réfléchissant après coup, je posai un baiser sur l’avant de son boxer puis j’ajustai son élastique et fermai la braguette de son jean.

—Voilà, entièrement caché. Maintenant, mets tes chaussures et ta chemise.

—Kage? commença Jamie, son beau visage se tordant d’une inquiétude mal dissimulée. Est-ce que tu vas répondre à ma question?

Je baissai le bras pour toucher la bible posée sur la table de chevet à l’aide de mon pouce et répondis, l’esprit ailleurs.

—Il faut juste être prudent dans la vie, c’est tout ce qu’il a voulu dire. Il ne faut pas être paranoïaque mais garder à l’esprit qu’il y a toujours un pour cent de chances pour que les choses ne se passent pas comme prévu.

Ses épaules se relaxèrent légèrement.

—Alors tu me dis qu’on est sortis d’affaire à quatre-vingt-dix-neuf pour cent?

Je ne pus m’empêcher de sourire, charmé par l’expression d’espoir sur son visage. Il était si adorablement naïf.

—Oui, bébé. C’est ce que je dis.

Je ne me donnai pas la peine de lui parler de mon estomac noué ou de lui faire remarquer que j’étais sorti d’affaire, que j’étais innocent du meurtre de Santori. C’était Jamie qui avait besoin d’être disculpé et protégé. Mon doux et innocent Jamie. J’avais fait de lui un meurtrier et je passerais le restant de mes jours à me faire pardonner.

Du moins, c’était ce que je pensais durant ces dernières minutes dans notre chambre d’hôtel miteuse en regardant l’amour de ma vie et en espérant me réveiller et me rendre compte que les trois jours précédents n’étaient rien d’autre qu’un cauchemar. Mais les nobles intentions ont la fâcheuse habitude d’être laissées de côté, surtout lorsque la personne en question est mauvaise.

Mauvaise peu importe ses efforts pour être bonne.

Mauvaise comme moi.


Chapitre 2

JAMIE





Notre retour à l’Alcazar eut un goût amer. Santori était parti et il s’agissait définitivement d’un point positif. Plus de harcèlement, plus de surveillance et plus de manipulation de Kage comme s’il était sa marionnette à taille humaine. Mais l’absence de cet enfoiré ne nous donnait qu’un aperçu de liberté à travers une fenêtre verrouillée parce que quelque chose d’encore plus insidieux nous attendait au tournant. Le fait que j’avais commis un meurtre.

Tout le temps passé au motel, j’avais revu le visage de Santori au moment où il avait réalisé que je l’avais jeté par-dessus le balcon et que ce serait sans retour. L’incrédulité dans son regard avait fait s’écarquiller ses yeux jusqu’à atteindre la taille de pièces de cinquante cents. La grimace de l’accusation.

Même s’il méritait la mort et plus encore, j’avais été incapable de me défaire du sentiment de culpabilité d’avoir mis fin aux jours de quelqu’un. J’avais fait rendre le dernier souffle d’un être humain.

Le fait que ce fût de la légitime défense n’était qu’une moindre consolation par rapport à ce que ça aurait dû être. Et ça avait été de la légitime défense, j’en étais certain. Alors pourquoi devions-nous nous cacher de la sorte? Les gens n’étaient-ils pas constamment acquittés pour légitime défense? Une personne n’avait-elle pas légalement le droit de protéger sa propre vie, même si la mort d’un tiers en résultait?

Quelque chose ne tournait pas rond. Je me disais que je préférerais affronter les médias, aller au tribunal et expliquer ce qui s’était passé puis sortir en homme libre en sachant que tout était terminé. Que Santori était mort et que j’étais complètement innocenté. Alors pourquoi n’était-ce pas ce que nous faisions? Pourquoi prétendions-nous que nous n’avions rien à voir là-dedans? Si c’était un jour découvert, ne serait-il pas plus difficile d’invoquer la légitime défense après avoir tenté d’étouffer l’affaire? Et qui étaient ces gens qui dirigeaient tout et nous disaient quoi faire?

J’étais toujours obsédé par ces questions lorsque l’Escalade s’arrêta devant l’Alcazar et que Kage et moi fûmes pratiquement jetés du siège arrière sur le trottoir. Le SUV partit en trombe sans que le chauffeur ou l’homme sur le siège passager n’offre la moindre explication. Bien évidemment, il aurait été difficile d’avoir une conversation à travers la vitre teintée qui nous séparait d’eux. Ils nous traitaient comme des prisonniers et le seul réconfort du voyage avait été lorsque Kage avait glissé sa main sur le siège et enlacé mes doigts dans les siens.

—Qu’est-ce qu’on va faire? demandai-je aussitôt que nous fûmes seuls sur le trottoir. Tu as un plan?

Il leva les sourcils.

—On va manger assez de room service pour dix hommes puis je vais te mettre dans un avion pour la Géorgie. Mais tout d’abord, on va rentrer dans mon hôtel et prétendre n’avoir aucune idée de ce qui se passe.

Je fis la grimace.

—Tu veux dire qu’il faut qu’on mente? Il faut qu’on fasse semblant de ne même pas savoir que Santori est mort?

—C’est exactement ce que je veux dire. Il va falloir t’endurcir, Jamie, déclara-t-il en me fixant avec intensité. Je suis sérieux. C’est la vraie vie, bébé. Ton habileté à être convaincant va déterminer ton destin. Tu peux donner un bon spectacle puis rentrer en Géorgie pour finir ton dernier semestre universitaire. Ou tu peux devenir le récipient à sperme d’un mec nommé Manny qui est condamné à vie.

Il me regarda dans les yeux, son air froid et imperturbable.

—Exactement. Comme. Toi, ajouta-t-il.

Je frottai mes mains moites sur mes cuisses et observai l’entrée de l’Alcazar puis Kage. La profonde inspiration que je pris sembla me remettre d’aplomb à la manière d’un baptême de l’air, et ce fut exactement la façon dont je commençai ma nouvelle vie.

—Allez, c’est parti, annonçai-je en faisant un sourire en coin. Il est hors de question que Manny s’approche de ce cul.

Kage fit courir ses doigts le long de mon bras, subtilement et rapidement.

—C’est bien.

L’air dans l’entrée de l’Alcazar était chaud. Si chaud que je me mis soudainement à regretter de ne pas avoir un col à desserrer. Steve se tenait derrière le bureau de la réception, l’air de s’ennuyer à mourir, alors qu’il peignait ses ongles courts d’une couleur pêche assortie à sa cravate.

—Steve, le réprimanda mon brun. Ferme ce truc et donne-toi l’air accueillant. Tu es dans un hôtel, pas chez l’esthéticienne.

L’interpellé fit tomber le flacon qui déversa une petite flaque pêche sur le guichet avant de tenter de l’essuyer avec une feuille de papier – sans résultat – alors que des propos frénétiques s’échappaient de sa bouche.

—Merde, Kage. Tu m’as foutu une de ces frousses. Où est-ce que vous étiez, tous les deux? J’ai essayé vos portables, mais je suis tombé directement sur vos répondeurs, que vous n’avez pas jugé utile d’installer. Est-ce que vous savez ce qui se passe, au moins? Mon Dieu, c’est un asile de fous ici.

Kage pencha sa tête sur le côté et regarda son ami, l’air confus.

—Qu’est-ce que tu baragouines? s’enquit-il avant de pointer du doigt le désordre que le réceptionniste étalait sur le guichet. Va chercher quelque chose de mieux que la note d’un client, s’il te plaît. Ça n’irait pas mieux avec du dissolvant?

—Oh. Tu as raison. Je n’ai pas les idées claires.

Ses doigts tremblaient alors qu’il sortait une boîte de lingettes de dissolvant du sac Gucci qu’il avait rangé sous le guichet et qu’il commençait à nettoyer la tache. Il baissa la voix et parla tout en s’affairant.

—Est-ce que quelqu’un t’a dit ce qui était arrivé à Santori? Je déteste être celui qui doit le faire mais il faut que tu saches.

—Qu’est-ce que c’est que ce charabia? dis-je, surpris du calme que je ressentais. Qu’est-il arrivé à Santori?

Steve laissa tomber la lingette dans une minuscule corbeille puis se pencha vers nous, l’air peiné.

—Je ne sais pas comment te le dire sans être direct. Santori a sauté de son balcon avant-hier soir. Ils disent qu’à la façon dont il a atterri, il s’est brisé le cou. Je suis désolé, Kage, mais je ne savais pas où te trouver.

—Alors il est… mort? demanda ce dernier, le ton vide.

Il avait l’air si choqué que je l’aurais presque cru, moi aussi.

Son ami hocha lentement la tête.

—Je suis désolé. Je sais que vous ne vous appréciiez pas tant que ça, ton oncle et toi, mais une telle nouvelle ne doit pas être facile à entendre.

—Tu es sûr? demandai-je bêtement.

J’étais un piètre menteur. C’était si difficile de savoir si mes questions étaient normales.

—Nous n’avons pas eu à identifier de corps, remarqua Kage. N’est-ce pas la famille qui doit faire ça?

—Ils ne parvenaient pas à te trouver, expliqua Steve. Alors ils ont demandé à moi et à Enzo d’y aller pour s’assurer que c’était bien lui. Un réceptionniste et un chef. Tu y crois, sérieux?

—Oh mon Dieu!

Le choc fut la première émotion sincère que je pus montrer et c’était agréable de pouvoir être vrai l’espace d’un instant.

—Tu as dû aller voir son corps? poursuivis-je. Ce n’était pas bizarre?

Steve haussa les épaules.

—On pourrait croire que ça le serait mais… je ne sais pas, je me sentais juste insensible. C’était très clinique. Je leur ai dit «C’est lui». Enzo a hoché la tête et a rajouté «Oui, c’est Peter Santori», très formel et italien, puis il a fait le signe de la croix comme le font les catholiques, expliqua-t-il en montrant le geste avec ses doigts aux extrémités pêche. C’était tout ce qu’il y avait à faire. Ils ont recouvert Santori d’un drap puis un flic nous a ramenés. Ensuite Enzo et moi nous sommes assis au restaurant après la fermeture et nous nous sommes partagé trois bouteilles de Dom Pérignon. Aïe, j’ai eu un mal de crâne pendant des jours.

—Enzo et toi traînez ensemble?

La question de Kage me parut un peu suspecte. Est-ce que quelqu’un qui vient d’apprendre la mort de son oncle serait plus intéressé de savoir qui a bu du champagne avec qui?

Le réceptionniste ne semblait pas perturbé par la divergence d’intérêt.

—Ouais, Enzo est vraiment sympa. On dirait bien qu’on a sympathisé après… oh mon Dieu, est-ce que je suis réellement en train de te dire que j’ai sympathisé avec quelqu’un alors qu’on identifiait le corps de ton oncle? Je manque vraiment de tact.

Kage pouffa.

—Manque de tact autant que tu le souhaites. En ce qui me concerne, ça n’arrive pas à m’atteindre le moins du monde. C’est comme si tu m’avais dit qu’une vieille connaissance du lycée était morte. Ça paraît moche que quelqu’un meure mais je ne ressens en fait rien. Je ne sais pas si ça fait de moi quelqu’un de mauvais.

Steve tendit le bras par-dessus le bureau pour tapoter son épaule.

—Bien sûr que non. Tu es probablement sous le choc. En plus, il te traitait comme une merde quand il était en vie. Je ne t’en voudrais pas si tu étais soulagé qu’il soit parti.

—Exactement, intervins-je. Kage, tu n’as aucune raison d’être triste. Ton oncle n’était rien d’autre qu’un tyran diabolique et il ne peut désormais plus te faire de mal. Il ne peut plus nous faire de mal. On devrait dormir sur nos deux oreilles maintenant qu’il a eu ce qu’il méritait. Après tout ce qu’il a fait…

Je me tus et baissai les yeux vers mes mains, me rendant compte que je les tordais. Les images de cette nuit me revinrent. La seringue débouchonnée plantée dans mon ventre, l’incrédulité de Santori alors qu’il passait par-dessus la rambarde et Kage allongé sur le sol, faisant tout son possible pour survivre.

J’eus une poussée d’adrénaline, le souvenir chimique de la peur que j’avais ressentie me rappelant tout cela dans une clarté éblouissante alors que je me tenais dans l’entrée de l’Alcazar. Lorsque je retrouvai l’usage de la parole, ma voix était basse et menaçante, ce qui ne me ressemblait pas.

—Il méritait pire.

Kage me lança un regard d’avertissement et je sus ce qu’il signifiait. Je ne m’en tenais pas au script. Il fallait que je contienne mes émotions avant de nous trahir. Alors que je me tenais là à respirer trop rapidement et à essayer de me calmer, Steve et Kage continuèrent à parler.

—C’est clair qu’il méritait pire, acquiesça notre interlocuteur avant de baisser la voix et d’ajouter: est-ce que ça signifie que sa fortune te revient?

Kage ricana sombrement.

—Tu n’y vas pas par quatre chemins, hein?

Il haussa les épaules et lui adressa un sourire hésitant.

—Tu me connais. Je parle d’abord et je réfléchis ensuite. Je n’ai pas de filtre.

—Non, c’est clair, confirma Kage. Je pense être le seul héritier des biens de mon oncle. Ça n’a jamais été confirmé mais je n’imagine pas le contraire. À qui d’autre laisserait-il tout? Il n’a pas d’autre famille, d’après ce que je sais, et il aurait préféré être écorché vivant que de donner un centime à une œuvre caritative. À moins que ça lui soit remboursé par les impôts et les morts ne paient pas d’impôts.

Steve jeta un œil autour de lui pour s’assurer que personne ne l’entendait.

—Alors c’est toi le patron, maintenant.

—Attendons voir avant de tirer des conclusions hâtives, le mit en garde le brun. Ça arrive parfois qu’on soit surpris par les testaments. Des millionnaires ont laissé leurs fortunes à leurs animaux de compagnie. Honnêtement, je n’ai jamais trop réfléchi au testament de Santori jusqu’à maintenant. J’ai juste supposé que ce connard allait vivre pour toujours.

—Comme tout le monde, soupira-t-il.



***



Après être passés par le Grotto et avoir commandé un buffet en room service, nous nous dirigeâmes vers l’étage, gardant tous deux la tête baissée et priant pour que personne n’engage la conversation. L’appartement de Kage était inconfortablement silencieux. Il pensait sûrement la même chose puisqu’il mit du hip-hop dans la stéréo et augmenta le volume jusqu’à ce que je ressente la basse vibrer à la surface de ma peau.

Je me tenais dans l’embrasure de la porte, incapable de décider où aller. Cet endroit où je m’étais jadis senti chez moi me semblait désormais étranger et le lit où Kage et moi avions partagé tant me semblait à des millions de kilomètres. Je le regardai entrer dans la chambre et disparaître mais mes pieds refusaient de le suivre. La pensée la plus étrange me traversa l’esprit: le temps passé dans le motel délabré était peut-être nos derniers instants en tant que couple.

Mais c’était bête, pas vrai?

Il revint avec mon sac à la main. Le même sac avec lequel j’avais pris l’avion pour Vegas. Celui que j’avais laissé dans la Rover d’Aldo lorsque Aaron et lui m’avaient kidnappé et amené à l’octogone de l’entrepôt où Kage faisait ses infâmes combats illégaux.

—Comment as-tu récupéré ça? demandai-je.

—Il était sur le lit, répondit-il en haussant les épaules. On dirait que la fée des bagages l’a déposé là pendant notre absence.

Je secouai la tête, incapable de comprendre comment mon sac était mystérieusement apparu sur le lit de Kage.

—Mais…

—Ça te choque tant que ça, Jamie? J’ai vu assez de trucs de dingue durant ces derniers jours pour que rien ne me surprenne. Je pense que tu ne prends pas assez de recul sur la situation. Il se passe quelque chose qui est bien au-dessus de toi et moi. Réfléchis. On nous a sortis à toute allure d’une scène de meurtre puis ramenés rapidement ici et personne ne suspecte rien. Pas de preuves, pas de suspicion, pas de questions. Et ce n’est pas comme si Santori était Monsieur ou Madame tout le monde. Il avait de l’argent et des connexions. C’était un homme puissant qui est mort dans des circonstances douteuses et pourtant personne n’a demandé à nous parler. Apparemment Steve était le seul à s’inquiéter de savoir où nous étions. Tu ne trouves pas ça bizarre?

Je passai mes mains dans les cheveux, me sentant à deux doigts de la folie.

—C’est vraiment trop, dis-je, la voix douce. Je ne sais pas comment prendre tout ça. Je n’arrête pas de me dire que la police va débarquer d’un moment à l’autre et me passer les menottes. Je ne peux pas aller en prison, Kage. Est-ce que tout cela ne peut pas n’être qu’un cauchemar? Qu’est-ce que je vais faire?

Il laissa tomber le sac et se hâta de venir à mes côtés.

—Calme-toi, bébé. Tu ne vas pas aller en prison. Je te jure sur la tombe de ma mère que si quelqu’un essaie de t’enlever à moi, je te sauverai ou mourrai en essayant. Je me ferai abattre dans un tourbillon de coups de feu par la police, Jamie. Je te porterai jusqu’au Mexique sur mon dos s’il le faut. Je vais…

Je ris silencieusement et jetai mes bras autour de son cou.

—OK, j’ai compris. Tu veux me protéger. Tu m’aimes.

—Oui, répondit-il en faisant passer ses lèvres le long de mon cou. Je t’aime. Je ne sais pas comment je vais vivre sans toi pendant les six mois à venir.

—Je vais te manquer? demandai-je, joueur, en plaquant mon corps contre le sien et en l’embrassant sur les lèvres. Qu’est-ce qui va te manquer chez moi?

Il grogna et agrippa mon fessier avec force, pressant une fesse jusqu’à ce que je pousse un cri aigu.

—Tu vois comme tu fonds quand je te touche? Même lorsque c’est douloureux, tu ne t’éloignes pas. Tu t’approches davantage, c’est comme si tu voulais aller à l’intérieur de mon corps.

—Vraiment? Je fais ça?

—Oui, vraiment. Je me demande jusqu’où je peux t’approcher de moi.

Il mordit le tendon sensible entre mon cou et mon épaule et je me pressai contre lui en gémissant.

Il leva la main, me pinça le téton et je jetai ma tête en arrière. Puis il baissa la tête et me mordit un bon coup le téton en question, envoyant des décharges de douleur qui se répandirent dans tout mon torse et jusque dans mon sexe.

—Oh, putain, soufflai-je en me lançant sur lui et en enroulant les jambes autour de sa taille. Comment tu fais pour toujours savoir exactement ce que j’aime?

—Je ne le sais pas, bébé, c’est toi qui aimes tout ce que je fais.

Je me mis à rire.

—C’est très égocentrique de ta part.

—Ah ouais? Mettons ça à l’épreuve, déclara-t-il en agrippant mes fesses à deux mains et en m’écartant. Tu aimes ça?

—Tu sais bien que oui. Mais ça me plairait encore plus si nous étions nus.

—Alors pourquoi tu ne le dis pas? demanda Kage en m’allongeant sur le sol avant de retirer ses chaussures et de commencer à enlever ses vêtements en se dirigeant vers la salle de bains. Premier arrivé!

Je commençai à me déshabiller, moi aussi, et me mis à courir pour le rattraper. Une fois dans la pièce, je trébuchai sur mon pantalon et m’étalai sur le lit.

—Tu aurais peut-être d’abord dû retirer tes chaussures.

Il se baissa et me les retira, doucement et amoureusement, comme s’il appréciait également tout ce qui se passait entre nous. Il m’aida à finir de me dévêtir et lorsque nous fûmes tous les deux nus, il monta sur moi.

—Pourquoi est-ce que je n’arrive pas à te désirer moins? demanda-t-il.

L’expression sur son visage était sérieuse, comme s’il ne comprenait vraiment pas comment échapper à son envie de moi.

Je pouvais définitivement m’identifier à ça. Je luttais contre la même sensation depuis la première fois où j’avais posé les yeux pour lui.

—Ne fais pas ça, dis-je. N’arrête jamais de me désirer.

—Attends, ne bouge pas, fit-il en se penchant vers la table de chevet pour attraper le lubrifiant. Je ne peux pas traiter cette information avant d’être en toi. Ce n’est pas mon cerveau qui commande et faut que je m’occupe de ça d’abord.

Il se glissa à l’intérieur de moi et me pénétra, lentement. C’était si tendre que je commençais à me demander si un sosie de Kage, moins agressif, n’avait pas pris sa place.

—Alors, j’en étais où? demanda-t-il. Oh, ouais, j’étais sur le point de t’expliquer que ne pas te désirer n’est pas une possibilité pour moi. Ce n’est pas un choix, et ce n’est pas quelque chose qui va simplement se volatiliser, Jamie. Pour une raison que j’ignore, je t’ai dans la peau.

Il s’écarta de moi et poussa à l’intérieur, installant un rythme langoureux qui eut pour effet de faire monter ma passion graduellement. Je commençais à oublier notre conversation, tout mon être étant focalisé sur l’endroit où nos corps se joignaient, mais je voulais dire autre chose avant d’être complètement perdu.

—Je ne peux pas arrêter de te désirer non plus, geignis-je alors qu’il poussait un peu plus fort et qu’il atteignait le point le plus bas à l’intérieur de moi.

—Alors tu ne vas pas rencontrer un connard d’étudiant bon chic bon genre et m’oublier?

Il donna un coup de reins avec force et me fit pousser un cri.

—Mon Dieu, non. Il n’y a aucun connard d’étudiant bon chic bon genre sur cette planète qui pourrait rivaliser avec toi.

Kage sortit de mon corps et me sourit, avec son air de combattant prétentieux.

—Et tu sais pourquoi, pas vrai?

—Pourquoi? m’enquis-je, à la fois effrayé et désespéré d’entendre sa réponse, parce que je connaissais Kage et je savais ce qui allait venir.

Il me retourna et m’agenouilla, un bras autour de mon cou. Je l’avais vu exécuter un étranglement arrière plusieurs fois et j’avais été sa victime consentante à deux reprises: une fois durant un entraînement et une fois pendant le sexe. La dernière fois s’était terminée avec une crise d’angoisse terrifiante de Kage et après coup, j’avais promis au Dr Tanner que nous allions faire attention après ça.

À l’époque, j’avais été sincère au plus profond de mon être, mais maintenant qu’il avait son bras autour de mon cou, je flanchais. Je savais que je devrais lui dire de s’arrêter, mais la sensation d’être complètement dominé sans aucune chance de m’échapper me faisait l’effet d’une drogue. J’étais un junkie, accro à Kage et à toutes ces choses sombres qu’il m’offrait, y compris le risque de mort alors que j’atteignais l’orgasme.

Son bras toujours autour de mon cou, il me releva contre son torse et frotta son énorme sexe dur entre mes jambes, titillant mes parties. Lorsqu’il le fit passer contre mon périnée – mon bouton magique comme il l’appelait – je commençai à me tortiller et à gémir.

—S’il te plaît, fais-le, dis-je, ma voix enrouée à cause de la pression de son bras. Prends-moi, Kage. Prends-moi avec force. Une dernière fois pour la route. Et assure-toi de jouir en moi. Je veux le souvenir de toi qui coule le long de ma jambe quand je prendrai mon avion.

Je peinais, positionnant mon fessier, essayant de m’empaler sur lui. J’étais fou, incapable de me contrôler.

Il ricana dans mon oreille, sans aucun doute amusé et excité par la facilité avec laquelle il me faisait perdre le contrôle. Je dis d’autres choses qui auraient causé une crise cardiaque à ma mère et il tendit son bras libre pour attraper et caresser mon sexe. J’étais incapable de me débattre, même si j’avais peur de jouir trop rapidement. J’avais besoin de ça. J’avais besoin de le sentir enfoui en moi.

—OK, bébé, dit-il contre mon oreille. Voilà, un pour la route.

Il me martela et ne s’arrêta que lorsque ses parties tapèrent contre moi. J’aurais volé hors du lit sans sa forte emprise sur mon cou. Les sons qui sortaient de ma bouche n’étaient rien d’autre que du charabia. Du charabia sexy, coquin et obscène.

Kage continua à me masturber avec une poigne serrée, la frontière entre le plaisir et la douleur se floutant comme c’était toujours le cas avec lui. Mon orifice se contracta autour de lui, le trayant avec le besoin de le sentir se déverser. Et de savoir que j’en étais le responsable.

—Kage… Je…

Ce fut les seuls mots qui purent sortir de ma bouche mais il savait ce qu’ils signifiaient.

—Jouis pour moi, bébé, grogna-t-il dans mon oreille, à bout de souffle, fou de désir et au bord de l’orgasme, lui aussi.

Je laissai échapper un long gémissement guttural alors que mes muscles se contractaient. Son bras se serra autour de ma gorge, bloquant la circulation vers mon cerveau, et je ressentis le jaillissement chaud de mon propre sperme sur mon torse, mon visage et mes lèvres. Je sortis la langue pour le lécher, alors que Kage commençait à trembler derrière moi.

#étrangleur, pensai-je alors que je m’enfonçais dans la douce obscurité.

Puis je me trouvai soudainement allongé sur le dos, clignant des yeux vers le plafond alors que les battements de mon cœur sortaient de ce rythme fou de death metal.

Kage se pencha sur moi, son beau visage rougi de passion, et m’embrassa chastement sur les lèvres.

—Et ça, mon étudiant sexy, c’est la raison pour laquelle tu ne m’oublieras pas.


Chapitre 3

KAGE


J’étais un homme mauvais et j’avais été élevé de la sorte. Pendant la plus grande partie de ma vie, j’avais accepté ce fait, je l’avais même accueilli, telle une femme battue qui se blottit dans les bras de son amant, le soir venu, trouvant le confort dans les mêmes bras qui la battent à mort à longueur de journée. Mais est-ce qu’être mauvais signifiait que je ne méritais pas d’être heureux? J’espérais que ce n’était pas le cas, parce que pour la première fois de ma vie, j’avais l’audace de le vouloir.

Jamie me rendait heureux. Combattre me rendait heureux – ou pas exactement heureux, mais entier. Je ne le comprenais pas, mais je savais que j’en avais besoin pour me compléter. J’avais besoin des deux.

Mais que se passerait-il si j’amenais ces deux choses dans mon nouveau monde? Le monde que Santori avait construit et m’avait laissé?

Je savais que ses affaires avaient des hauts et des bas. Comment cela aurait-il pu en être autrement? L’esprit de cet homme avait été sali et il tachait tout ce qu’il touchait. Même si je savais peu des détails, l’idée même que Santori ait pu diriger une entreprise licite me semblait risible. Quelles mauvaises surprises m’attendaient au tournant? Du blanchiment d’argent? Des combats de chiens? Une fraude fiscale?

Peu importe ce que ce serait, je ne pouvais pas être naïf au point de penser que Jamie n’en sortirait pas sali et je ne voulais pas lui faire ça. Il était si innocent, c’était la seule partie de moi qui restait bonne. Et il faisait partie de moi, tout comme mon cœur et mes poumons, de même que mes muscles surentraînés et mon cerveau analytique qui, ensemble, faisaient de moi une machine à tuer.

Peut-être que je pourrais garder Jamie à l’écart de mon nouveau monde. Le protéger du mal inné qui s’écoulait lentement de moi comme de la boue.

Étais-je destiné à devenir mon oncle? Telle était la question qui me bouffait. J’imaginais parfois que son esprit s’était immiscé en moi avant qu’il ne tombe dans le vide vers sa mort. Peut-être me l’avait-il légué en même temps que son entreprise, une sorte de deux pour le prix d’un que je ne pouvais pas refuser. Si je signais ces papiers, allais-je vendre mon âme? Une chose était sûre, ça y ressemblait beaucoup.

Était-ce mal de n’avoir jamais voulu quoi que ce soit de cet enfoiré diabolique et de m’être pourtant convaincu que je méritais tout ça maintenant que mon avidité avait pris le dessus? Qu’à cause de ce qu’il m’avait fait, je méritais d’être plus riche que je ne l’avais jamais rêvé? Que ce putain de Santori me le devait bien?

—Monsieur Santori?… Monsieur Santori.

La voix de l’avocat me sortit de mes pensées. Il me fallut un moment pour réaliser qu’il me parlait à moi et non pas à mon oncle, qui me semblait très vivant en cet instant. Il fallait que j’arrête de penser à lui. Il était parti.

—Désolé, monsieur Burton. J’avais la tête ailleurs.

—C’est compréhensible, répondit-il. C’est une période stressante pour vous, j’en suis sûr. Perdre celui qui était comme un père pour vous ne doit pas être facile. Monsieur Santori… l’autre monsieur Santori… va laisser un vide. C’était un grand homme.

Je recherchai dans ses yeux gris un signe d’humour parce qu’évidemment, il plaisantait. Mais je n’y trouvai rien de plus qu’un regard vide. Un regard d’avocat, prêt à afficher n’importe quelle émotion qu’un jury voudrait voir, ou à refléter ce que son client ressentait. À cet instant, son client ne ressentait rien.

—Merci pour votre compassion, dis-je en jetant un œil vers mon téléphone, remarquant que je me trouvais dans son bureau depuis moins de cinq minutes et pourtant ça me démangeait d’en sortir. Est-ce qu’on peut poursuivre avec le testament? J’ai autre chose à faire.

C’était un mensonge, mais moins je passais de temps dans le bureau d’un avocat, mieux ce serait.

—Certainement.

Toujours aucune réaction dans ses yeux.

—Je me dois de spécifier qu’il y a une clause que vous allez sans doute trouver un peu inhabituelle. Elle stipule que vous n’êtes pas autorisé à vendre les biens pendant une période de deux ans.

—Pourquoi? demandai-je, choqué. Si ça m’appartient, ne devrais-je pas être capable d’en faire ce que je veux?

Il sourit sans que cela se lise dans ses yeux impartiaux et je suspectai pour la première fois l’absence de réactions dans son expression d’être peut-être davantage due au botox qu’à un manque d’émotions. Cet homme était une statue de cire dans un costume à deux mille cinq cents euros.

—Votre oncle s’inquiétait pour votre stabilité, Michael. Il vous trouvait jeune et inconscient et avait peur que vous ne laissiez pas sa chance à l’entreprise. Il était déterminé à ce qu’elle reste dans la famille et le seul moyen qu’il ait trouvé a été de s’assurer que vous ne la vendriez pas dès que vous en auriez l’opportunité.

Je fis un sourire en coin.

—On dirait qu’il me connaissait bien, alors.

Il y eut une lueur d’amusement dans les yeux de l’avocat. La première véritable émotion qu’il laissait passer derrière son armure.

—J’en déduis que vous aviez prévu de vendre?

—Ça m’a en effet traversé l’esprit. Je pensais à tout vendre, prendre mon entraîneur et mon chef puis
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